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de ^respect, » 
Les menas incidents de ce genre auraient pu 

passer pour des aménités auprès du différend qui 
«'éleva entre le peintre et son modèle lorsque celui- 
ci, pour se désennuyer, questionna maure Wilhem 
sur le séjour qu'il avait fait jadis à Paris avec 
Rubens, pour l'aider à peindre la série de tableaux 
commandés au maître flamand par la reine Marie 
de Médicis. 

Naïvement et sans réfléchir à qui il s'adressait, 
maitre Wilhem s'abandonna à la douceur de ses 
bons souvenirs de la cour de France, dont il 
fit un éloge qui blessa le filleul du cardinal espa- 
gnol. 

a Moi aussi, s'écria don Jorge, j'espère voir 
Paris; mais j'y entrerai l'épée nue au poing   dans 

I     « C'est moi qui m'estimerais   satisfait ci ce petit I excellente nourriture, autant celui de prairie-bmbraf 
'tableau pouvait vous fait oublier la déception que **• ouL fumée à lexcè.,ou ma   récoltée  est mauvais, 

r .     ■» I il vaut moins que la bonne pâme. 
vous cause votre portrait. » Qn a propo^ divers condiment»  pour   exciter leur 

L'adolescent jeta un cri de surprise joyeuse  en  appétitj   le  meilleur est le  sel,  une   pincée   mise en 
reconnaissant dans la figure du Saint-Georges ses 
propres traits, non plus gâté3 par une méchante 
moue, mais au contraire idéalisés par une céleste 
expression de mansuétude. 

Après des remerciements qui j-our être confus et 
entrecoupés n'en avaient que plus de prix par la 
chaleur du débit et la familiarité de leur effusion, 
le jeune duc dit au peintre : 

« Pourquoi le beau Saint Georges est-il si doux? 
On dirait que c'est à regret qu'il transperce le 
dragon. 

— Oui, monseigneur,   c'est préciséme - ï ce  que 
l'escorte de nos généraux Piccolomini et Jean  de I j'ai voulu exprimer et voilà ce qui distingue la jus- 
Werth » tifift divine de  la iustico   humaine.   Celle-ci  n est 

Ma tre Wilhem frémit à ce dernier nom. C'était 
Jean de Werth qui avait réduit l'émeute des Lié- 
geois et jeté en prison, sous une accusation capi- 
tale, Guy Huygens.dontleproeèsaJ'ait commencer 
sous peu. 

u Oui, continua le jeune duc, le cardinal me 
trouve encore trop jeune pour fairelaguerre; mais 
il m'a yironiis que je serais de l'entrée triomphale 
dans Paris. Si notre armée s'enfoneeensuite d'une 
belle chevauchée dans les provinces françaises, je 
ferai honneur à Saint-Georges, mon patron... Et,à 
propos, maitre Wilhem, on forme ma maison en ce 
moment pour la date de mes treize ans, et Son 
Emmenée m'a permis de vous commander un ta- 
bleau pournion oratoire. Faites-moi un beau Saint- 
Georges transperçant le dragon. Point d'angelets 
mi^nards ni de vierges propres à faire larmoyer 
lesbonnes femmes. Un St-Georgesvailiant,la lance 
dans le corps de l'ennemi ; ce tableau de sainteté 
nie conviendra. L'aurai-je bientôt? 

Le peintre, les yeux à demi clos, guignait sa 
toile en grinçant des dents devant cette explosion 
des instincts batailleurs du jeune duc ; il fut tené- 
de rei'user cette commande ; puis, il se souviat 
que dame Dorothée pleurait chaque soir après son 
retour du palais et il répondit : 

« Monseigneur, j'ai justement un Saint-Geor- 
ges à demi peint, et vous l'aurez à la fin de la se- 
maine, le jour justement où j'aurai terminé votre 
portrait. 

Sitôt   que cela ! »   s'écria don   Jorge, ravi 

dans le picotin l'exode   à manger et facilite la diges- 
tion. 

Le bon entretien, les soins hygiéniques, la régu- 
tar.tô dans les repas, la douceur dans leur conduite, 
sont aussi essentielles ; deux hommes conduisant des 
chevaux de môme force, faisant le môme travail, 
ave une nourriture identique, l'un aura/des chevaux 
en bon état et l'autre débiles.      UN VïSUX FERMIER. 

d'être soustrait à l'ennui de la pose et aux regards 
sévères de ce rustre de peintre qui le dévisageait, 
l'analvsaitde pied en cap avec un air de juge ir- 
ritant pour le modèle, qui s'en vengeait par une 
moue empreinte de toute sa morgue castillane. 

« Ah ! monseigneur, ne souriez point, reprit le 
peintre. Votre physionomie en est changée du tout 
att tout, et j'ensuis dérouté pour mon travail.,. 
Oui j'aurai tout terminé ; le Saint Georges et votre 
portrait, samedi prochain. Il le faut, parce que je i 
dois ensuite aller à Liège où mon beau-frère est ' 
dans la   peine,   et   à   ce   sujet,   monseigneur, si 
j'osais... » 

Don Jorge coupa la parole au peintre pour ré- 
pliquer avec hauteur : 

«J'espère que ce n'est pas un de ces scélérats que 
Jean de Werth a eoil'rés quand il aurait dû nous 
éviter les criaillâmes et les pleurnicheries d'un 
procès. C'est ce que disait hier le général Picco- 
lomini; il avait raison, car toute révolte est traî- 
trise. Son Eminenee m'a promis de m'accorder 
pour mes treize ans ce que je lui demanderai. Je 
déteste tant les Judas que je réclamerais de lui 
d'aller assister au supplice des Liégeois, s'il 
&'était bon de laisser de tels spectacles aux 

tuds    auxquels ils   peuvent   servir   d'exem- 

tice divine de   la justice 
que revanche et vengeance. Celle d'en haut ne 
frappe qu'à regret et le repentir la désarme. Oh ! 
monseigneur, est-ce que les princes chrétiens n'ont 
pas pour devoir d'imiter la clémence divine et leur 
plus belle prérogative, celle qui change les blasphè- 
mes en bénédictions sur les lèvres des malheureux 
n'est-ce pas le droit de pardon ? 

— Maître Wilhem, s'écria don Jorge, pourquoi 
pleurez-vous et tremblez-vous ainsi? Puis-je quel- 
que chose pour vous ou pour les vôtres? Parlez, 
ja vous en prie au nom de votre beau Saint 
Georges. » 

Malgré cet encouragement, le teint espagnol du 
jeune duc s'assombrit pendant le récit de maître 
Wilhem. Après l'avoir écouté, cîon Jorge se pro- 
mena gravement le long de la galerie,fit une pause 
devant les deux tableaux du peintre, et se dirigea 
enfin vers le coin reculé où son précepteur, le nez 
dans son Plutarque, arrondissait ses périodes cas- 
tillanes, sans se douter de ce qui se passait autour 
de lui. 

Maitre Wilhem, qui les observait de Lin, vit 
tressaillir le pédagogue à unequestion de son élève, 
qui ne parvint pas aux oreilles du peintre; elles ne 
distinguèrent que les mots suivants de la réponse 
du précepteur : 

« Même dans l'antiquité... Scipion... Auguste.., 
leçon d'hier sur le grand Alexandre... 

— Maître Wilhem, dit à très haute voix le jeune 
duc, attendez-moi un instant. » 

Lorsque don Jorge reparut, il tenait dans sa 
main droite un parchemin scellé du grand sceau 
d'Espagne, et sa physionomie rayonnait d.'une ex- 
pression digne de rivaliser avec celle du Saint- 
Georges près duquel le peintre l'attendait : 

« Voici, lui dit le jeune duc, la grâce pleine et 
entière de Guy Huygens. Je ne pouvais mieux em- 
ployer la promesse que Son Eminenee m'avait 
faite d'accomplir ma première demande, ni mieux 
vous remercier de la leçon que m'ont donnée mon 
portrait et celui de mon glorieux patron.  » 

S. BLANDY. 

îiîar. 
vies.» 

1 Le lendemain, maitre Wilhem était dès l'aube 
dans son atelier, où il peignait en hâte, en le mo- 
difiant le Saint-Georges promis. 

acQue iais-tulà? vint lui demander dame Doro- 

thée. 
— Laisse-moi, répondit le peintre. Dl s'agit d'ob- 

tenir de mon pinceau ce que mes lèvres n'ont même 
pas su articuler. Chacun n'est propre qu'au mode 
d'expression dont il possède la manœuvre. Encore 
ai-je une crainte mortelle d'échouer dans l'argu- 
ment que je prépare. » 

Huit jours plus tard, lorsque maître Wilhem re- 
vint, son Saint-Georges sous le bras, il trouva le 
jeune duc debout devant son portrait, dont le pein- 
tre avait fixé la toile dès la veille dans son cadre 
mobile pour juger dans cette dernière séance de 
l'effet général. 

Les mains croisées derrière le dos, don Jorge 
examinait le tableau de près et hochait la têted'un 
air mécontent. 

« Trouvez-vous à reprendre dans quelque détail, 
monseigneur?lui demanda le peintre en s'appro- 
cha nt. 

— Pas précisément, répondit don Jorge avec 
embarras; je ne me permettrai pas une critique 
après les éloges quu Son Eminenee et toutes les 
personnes qui étaient au palais hier soir ont donné 
à votre œuvre; car tout le monde est venu voir 
mon portrait, le sachant presque terminé. Ce qui 
me fâche, c'est ce que mon parrain m'a dit. Vous 
ne le répéterez à personne, maitre Wilhem? 
 ,1e vous le promets, monseigneur, 
  Bien sûr?...   Eh   bien.   Son Lminence 

dit : 
« Ce portrait est merveilleusement peint et c'est 

» bien toi ; mais tu y as l'air d'un loup des Astu- 
» ries. Cette mine rogue est plus d'un capitan en 
ï) herbe que d'un vrai gentilhomme. Te voilà bien 
» tel que tu es dans tes méchants moments. Com- 
» ment se fait-il que maître Wilhem t'ait vu ainsi 
» trois semaines de suite ? N'aurais-tu pas quelque 
*> dette d'excuse à payer à ton peintre au sujet de 
>. cette ressemblance ?..» voilà ce que mon parrain 
m'a dit, de sorte, maître Wilhem, qu'étant très 
puni de ma maus- aderie par l'image fidèle que 
vous en avez faite, j'espère que vous ne me gar- 
derez pas rancune si j'ai manqué d'égards envers 
vous. 

Le jeune duc mettait une telle bonne grâce 
dans la sincérité de cet aveu que le peintre se 
bâta de développer le Saint-Georges tout en répon- 
dant : 

ma 

CHRONIQUE AGRICOLE 
De a'aEtncnla'.ioa des chevaux 

Tourcoing, 2 mars 1S91. 
Le travail des chevaux est une des plus fortes dé- 

penses que nécessite la culture des terres; .1 'ait 
pour une ferme de 15 hectares une attelé.; de deux 
forts chevaux. Eu comptant la nourriture, frais de- 
maréchal, de charron, de bourrelier, de vétérinaire, 
l'usure, etc., cette attelée n* coûte, avea le 30ndac- 
teur, guère moins de 3.000 fr.par an, c'est 200 tV. par 
hectare ou le tiers des friis de culture. 

Le cultivateur doit don;; h'auach sr à entretenir ses 
chevaux dans un oon état de sinté ot de vigu-ur; et 
il doit aussi rechercher ia nourriture la meilleure 
marché. 

L'analyse chimique indiq e j is.ju'à un certain p jint 
la valeur nutritive d-3 d fférgstea substances em- 
ployées; les plus usitées sont .- 

Avoioe    Fève.        Maïs    Foin 
Matières azotées  p* ,/•       10L6       25k8       10U7       6kl 

»       grasses 61 16 35       36 
»       carbonées 56 6       14  5       4o 0     41  2 

Leur valeur commerciale est de 19 fr. pour l'avoir^ 
de 19 fr. pour les fèves concassée», de 17 £r. pour le 
maïs concassé et de 8 fr. pour le foiû. 

Mais ces matières ont rarement la composition né- 
cessaires, seules, pour former un aliment complet, il 
faudrait pour cela qu'elles renferment pour chaque 
kilo de matière aEotée, un 1[2 kilo de matière grasse 
et 5 kdos de matiè e carbonée; et ces aliments ne sont 
pas également digérés, ni assimilés, ni ut lises par 
l'organisme, comme on l'a dit, ce n'est pas ce qui est 
mangé qui nourrit mais ce qui est bien digéré. 

C'est l'avoine qui remplit le mieux ies couditions 
d'équibbre, et elle a la propriété due à son écorce de 
donner au cheval plus d'énergie et de vivacité; elle 
perd cette qualité, quand elle est convertie en pain ou 
en farine; malgré son prix parfois plus élevé, elle 
sera toujours la base de la nourriture du cheval. 

La fève est meilleure marché par sa grande quan- 
tité d'azote, qui est double de celui des autres graiû < 
elle est moins bien pondérée, elle manque de 
matière grasse, on la dit échauffante, ce qu'un peut 
corriger en lui administrant de j» graine de liu bouil- 
lie; je me suis bien trouvé de mettre dai . ! coffra à 
avoine, dn la graine de lin crue, un décl cre par che- 
val et par jour s îfflt, son huile est exj riméa par l'es- 
ton»ic, elle grain restant entier, facdite l'évacuation 
des intestins et empêche la constipation, accident 
assez commun chez les chevaux d'un bon tempéra 
ment; c'est néanmoins un bon aliment pour les che- 
vaux âgés, ou qui font un travail pénible elle pro- 
cure de la résistance à la fatigue, les vieux cartons 
disent qu'elle donne dujarr«t; elle ne doit cependant 
pas dépasser le tiers de la ration. 

Le Maïs, ce grain exotique, pour lequel il y a au- 

jourd'hui un certain engouement, ne vaut pas, par sa 
composition, la moitié de la fève ; je ne saura s con- 
seiller aux fermiers d'en employer; il est trop nuisible 
à leurs produits ; il en est entré par le seul port de 
Dunkerqueen 1890, 194 millions de kilos. 

L'orge composée des mémos éléments que l'avoine, 
n'en & pas la propriété excitante. 

Le son est rafraîchissant, il conlier.t 12 OjO de ma- 
tière azotée, presque autant que la farine, i' est peu 
nutritif, parce qu'il ne se dissout pas entèrem-nt dans 
le tube digestif. 

Ces grains farineux étant trop nutritifs propor- 
tionnellement à leur volume, on doit leur ajouter en- 
viron le même poids en hivernage coi pée ou en foin, 
afin que l'estomao et les intestins soient lestes et bien 
remplis. 

Autant le boa fon de prairie, bien  récolté, est une 

CHRONIQUE LOCALE 

Remise d'une médaille. — Samedi soir, la sc- 
«'été choraie la Lyre roubaisienne, s'est réunie pou* 
offrir ii son présiieni,M. Picre Crétear, une médaille 
d'argent et un diplôme d'honneur en remerciement 
dtfè services qu'il a renius a la société depuis 25 
ans. 

Un discours prononcé par M. Emile Leblanc,   vice-I 
orésident de la Lyre Roubaisienne». été très applaudi. • 
M, Callewaert, présidant du Choral Eiffel,*. '„uerl uo 

bouquet à M. Créteur,   qui  a   rôpo^uu  par   quelques 
mots aimables aux marques de sympathie dont il était 
l'objtt.   

Fél; citât tons aux agents Huyghe et Calonue. 
M. Weltor, procureur de la République à Lilte, vieul 
d'adresser à M Barroyer, commissaire central, une 
lettre dans laquelle il le prie d'adresser ses felic ta- 
tions aux agents de sûreté Huyghe et Calonne pour 
l'intelligence et l'énergie qu'ils ont montrées dans la 
découverte des auteurs des vols do laines. 

Elections au Tribunal de Commerce.— Diman- 
che a eu heu, à l'Hôtel-de-Ville de Roubaix nt à celui 
de Lacnoy, l'élection d'un président au Tribunal de 
Commerce,en remplacement de M. Droulers-Prouvost, 
démissionnaire pour cause de santé, d'un juge sup- 
pléant cour deux années et d'un juge suppléant pour 
une année. 

Les opérations étaient présidées à Roubaix,par M. 
Pierre Destombes, adjoint au Maire, qui était assisté 
de MM.Théodore Mahieu et Joseph Docottignies,élec- 
teurs plus âgés, MM. Gustave Herbaux et Km le Nys, 
électeurs plus jeunes. Le bureau avait choisi M. G. 
Ghestemme comme secrétaire. 

Commencée à dix heures, l'élection s'est terminée à 
quatre heures de l'après-roi li. Le dépouillement du 
scrutin a donné ieb résultats snvau's pour la villede 
Roubaix : 

Election d un président : E'ecteurs inscrits 1636; 
nombre de votant^ 514; bullatms trouvé» daus l'urne 
522; majorité absolue 259: bullet.ns biaucs 6. Ont 
obtenu : MM. Lé^ft Motte 487; Henri Canpsiaio 13; 
Charles Jut.ker 13; Ternynck 1; Achille Scrépei, sé- 
nateur 1; Dumortier Cuigoet,   I. 

Elect-on d'un juge suppléant pour deux années : 
Nombre de votants, 518; bulletins blancs, 6. Ont 
obtenu : MM. Henri Carisstmo, 479 ; Léon Motte, 8 ; 
Charles Junker, 19 ; Jean-llaptiste Pennel, 1 ; Emile 
Picavet, 1; Henri Driet, 1 ; Louis Toulemonde, 1 ; J. 
Ernoult, i; Emile Moreau, drputé. 1. 

Election d'un juge suppléant pour une année : 
Nombre de votauts, 514 ; bu.letins blancs, 28. Ont 
obtenu : MM. Charles Junker, 44d voix ; Léon 
Motte, 11 ; Henri Carissimo, 19 ; Georges Masurel, 2 ; 
Louis Toulemonde, 2 ; Henri C&rette, 1 ; Charles 
Dhalluin, 1 ; Alfred Deabonnsts,!; Eugène Ernoult,1; 
Henri Deschamps, 1 ;  Florin Chopart, 1. 

Voici les résultats pour le canton de Lannoy. Nom- 
bre d'électeurs inscrits, 344; votan's, 70. 

Election d'un Président. — Ont obtenu : MM. Léon 
Motte, 69 voix; M. Dumortier, 1 voix. 

Election d'un juge suppléant pour deux années.— 
M. Henri Carissi«u<>, 68 vox; M. Henri Carré, 1   vo x. 

Election d un juge suppléant pour une année. — 
M. Charles Juuker, 70 voix. 

En conséquence, M. Léon Motte ayant obtenu, à 
Roubax et a Lannoy, 556 voix, est. élu président, et 
MM. Henri Canssitno et Chai-I< s Junker, qui ont ob- 
tenu, l'un 547 vos et l'aut e 516, sont nommés juges- 
buppiéants. 

La station de carême à Notre-Dame. — Dans 
si conférence de uimam lu*, ie R. P. Moui<-nger a pris 
pour texte cette parole de Notre S ±igneur : Je vous ai 
donné l'exemple, pour qui* vous agissiez de la même 
manière dont j ai agi moi-même. 

Rippelaot ia question qui a fiit. il y a quelques 
années, le sujet QUU ouvrage, ia vie vaut e le la pei- 
ne da vivre { Ljuest on qui est résolu») le pius souvent 
dans Uû sens u^g.-.t f, à cause de toutes lis it.i-ères 
et de icite les déceptions do.it est pleine l'existeii<e 
de l'homme, l'orateur* montré i'erreur commune des 
jugements formulés sur la vie. 

C'est en preuan. pour po nt de comparaison la ve 
de Jésus quou arrive a se faire une idée exacte sur 
cette importante question. Quatre caracièrts princi- 
paux oe cette V.emodcl-J ont ôié développés par le 
R.  P. Boulenger. 

Le premier   est   Pobecur'.té.    Sur   iren'- .  .       ,.     . i:   . ..o-iro"s  ans, trente se sont écoulés dans I '    t$mM ^ ,a   faœule   à 

1 abri de tous les re~ ^ ^ defcoffc Ce Caractere est 
unegrai.de „ç111 pourlei hommes dont la position 
so—«te favorise les idé-s de grandeur et d'ambition 
et un motif puissant do consolation et de patience 
pour ceux qui so voient éc ;rtés du chemin des hon- 
neurs. 

Le deuxième caractère est la pauvreté à laquelle 
Jésuf-Chr.st s'est condamné, lors que, maître absolu 
de tout, il eût pu s'entourer de toutes les faveurs de 
la fortune. Par cet état volontaire il a montré à toutes 
les classes de la société le cas qu'elles devaient faire 
des richesses de la terre et leur a ensegaé que le 
le bonheur ne pouvait consister en leur possession. 

L'obéissance est le trois ème caractère que le pré- 
dicateur a fait ressortir dans la vie du Fils de Dieu. 
Plus que jamais l'exemple donné sous ce rapport par 
Jésus-Chr.st est digne de nos méditations. De nos 
jours, l'indépendance et l'affranchissement de toute 
autorité sont inoculés, dès l'âge le plus tendre, dans 
l'esprit de notre génération. Ces tendances menacent 
la société d'un cataclysme épouvantable Le remède 
se trouve'ians l'obéissance et dans la soumission * 
l'ordre étalili par D.eu, obéissance et soumission,dont 
Jésus-Chr.st nous a donné un exemple sublime en se 
taisant, suivant IA parole de saint Paul, obéissant 
jusqu'à la mort de la dus 

Lin qtiatr ème caractère de la vie de Notre-Se;gneur 
c'est son insuccès. Malgré l'excellence de son ensei- 
gnement malgré la mi.lt.unie des bienfaits qu'il a 
Bernés sur s\ route, malgré tous ses efforts, il a paru, 
aux yeux des hommes de son temps, avoir échoué 
dans son entreprise. 

Grande leçon pour les hommes dont les bienfaits 
ne sont payés que par l'ingratitude de leurs sembla- 
bles et pour ceux dont les vertus et la fidélité aux 
vrais principes les expos mt aux persécutions. 

Pour term ner, le R. P. Bou'onger a montré que 
cet insuccès n'a été qu'apparent. C'est par sa vie 
obscure, pauvre et obéissante et par sa mort ignomi- 
nieuse que Jésus-Christ a opéré la grande oeuvre de 
la réd. motion des hommes et la régénération dugenre 
humain. Jérusalem qui triomphait le jour de sa mort, 
succombait quelque temps après, au milieu des hor- 
reurs du s ège de T tus et la religion du divin cruefié 
commençait son ère g'.or eus-' et triomphante. C'est 
en imitant les sublimes ex-impies donnés par Jésus- 
Christ que les hommes si préparent un avenir de 
gloire et de bonheur. 

Nécrologie.— On annonce la mort de M. Achille 
Deledalle-Ltiinaitre, âgé Je 35 a&s, demeurant ru« 
Richard-Lenoir. 

Ses funérailles auront li-.u en l'église Notre-Dame: 

le mercredi 11 courant, à dix heures. 

La Mi-Carême à Roubaix. — Messire Phébus. 
roi du ciel bleu — comme disent les poètes populaires 
— n'a pas favorisé la Mi Carême da ■?** rayons. Nt 
soleil, ni azur. Au contraire, une pic ie qui s'est mise 
à tomber vers doux heure», et qui u'a cessé toute 
I après-midi. Les promeneurs, eu dépit du mauvais 
temps, ont afflué dans les principales ai tares : vers 
cinq heures, c'était un fourmillement dans; la rue de 
la Gare, la Grand'Place et ia Grand'Rae — mais les 
masques étaient relativement peu nombreux, et, sauf 
quelques rares exceptions, les costumes manquaient 
d'originalité et de fraîcheur. Ajoutons-le franche- 
ment : tOJt ce monde, déguisés comme simples pro- 
meneurs, personne n'avait l'air de s'amuser outre 
mesare. 

Coin t e nous r*v;c.ns annoncé, sept chars ont fait 
leur sort e : nous no dirons pas qu'ils rivalisaient 
entr'enx d« bsanté et d'nri-j'nalité; ds ont paru plus 
insignifiants les uns que les autres. Aucune note 
n-^uve. L'éternel rabattu. W- simpiternei banal. 

Citons le char des Coq'leux, dont voilà la chanson : 
Quim   les eoq'leux ont fini leu parti, 
O'hest à carte qu'in les vos jeuè, 
Et tous les dimanches c'hest ainsi, 
Jusqu'à l'ertriiite au cabaret. 
In rintrant à l'ioge si leu flnimî 
Bertonue elle attrape iine tartaine. 
Et t'ehaut qui ont touâ perdu leu sous 
Leu fimme est attrapé po CJU. 

REFRAIN 
Coq'leux, coq'leux, 
A oué t'a du plaigi, 
El t'est heureux 
T'chau qu'Un coq a gaingni. 

La. Société des Forçats s'exhibait sur un char tout 
de rouge drapé ; on y voyait des citoyennes ég&lement 
vêtues aux couleurs rouges et coiffées du bonnet ph -v- 
g.en. Travail, Loisir, Hepos, tel était le titre de leur 
chanson : nous en citons un couplet : 

Partout l'on ne voit que misère 
En France aiusi qu'à l'Etranger 
La race de l'homme dégénère 
Par le travail mal dirigé 
Pour éviter grèves et chômages 
Pour tout à ennemi travailler 
DiiniuiK r les heu ri s d'ouvrage 
C'est le le.nède pour l'ouvrier. 

La Jeunesse  de i'Epcula chantait   L'avant-garde 
de l'avenir; c'est no des chants qui ont obtei.u lo plus 
de succès.  Voici le refrain qu'on   répétait en  chœur: 

Nous saluons d'un cœur patriotique 
Tous les enfants au dèvoueatent sacré 
Ctr s'i's travaillentc'e*t roui la République 

La iioelle ! 
ht ch»r des « ménages imbrotigîs », mobté par les 

Ami* Réunis du Bec-Salé, au Pile, se distinguait par 
des excentricités l'un aioi plus ou moins bon. Le 
char des Fourneaux éco omiques était monté parla 
jeunesse du Fort-S oen : la jeunesse durht fo t chan- 
tait une chanson dont voici le refrain : 

Pou i'ouvii j d-s qu'ehest bin 
Sans s'oichueer du marcha 
Y peut uung^r fo: t bin 
Du rata à bon marché. 

Les amis  réunis   de   «l'arrivé- ,., 
Fontenoy, avaient égal-        . -MU  château, »   au 
une scène de ^ -^«^ Un c,har ^ul «^présentait 

—Pliage ; 1 homme et la   femme   so   bât- 
on musique. Pourquoi ? Les  couplets   d'unî 

Compagnons: proclamaient les parfams de la'Savon- 
nerie du Cctngo; voici leur refrain : 

Areelu  Patrie. 
V*H1antf< e   ri^rie. 
Dans nos chai.ts joyeux 
I) s >ns l'excellence 
Un parC^ ^ *„„«* 
.rfiron àlflV'le mien* 
Congo prtîtsiei»* 
Hiurra pour tes succès heureux. 

La savonnerie Ferraille de   Croix   avait, elle aussi, 
ses chanteurs, en habit noir. Qu'on en juge plutôt : 

De Croix j' prenais l'train pour Parts 
Et j'espèfaiK êire tranquille 
IVMis vite je fis bi n suiprts 
Un homme a la parole facllo 
LV suiie nous p*rta de visage frais 
De savons au parfum remsrquablj 
De baux savons, de b^ns de vrais, 
Et plus endiublé que le diable. 
A.  i"-ine nous ro.lions sur le rail 
L«-; brigmd d'une voix quis'éraill' 
Nous dit cas de savon qui vaitl' 
Le merveideux savon Ferraill'. 

Un groupa qui a encore été très applaudi est ee'u' 
des Paquenouies avec sa chanson de M. Paquenoute 
dont voici un  estiait '. 

Y ess' dins min quertier 
Eu-.' espèce de p'tit rentier 
Vous .lirez sans doute 
C'h st p'iêteun b>n garchon 
Mais q l'il a un drô! drt nom 
Mo'idieur Paquenoute, 

Citons enet»re e-^nme nouveautés : Les maitres de 
Janse, ohantés pir la cliorégraphie roubais eaue ; La 
Brad'rie de lA'ouetle, p-tr la Soei té des Bons- 
Kofants, de l'Ep-ul»; L? 1retour du. nrttura'isé.u&r les 
vrais z gués ; Le* Arta*iémicLrfis roubais iens, par lis 
Amis-réuuis de l'Emte ; Les chiffonniers de Paris, 
par des j'.'unes gens de la rue Archiiîè le; Les Tchins 
ratis, par une société du L'ul-d>-four ; Les pierrots 
de l'Avenir, chanson nouvelle, cr mposéa s-ur uu *ir 
nouveau, inspirée par l'air du canal, par uu maitre 
nageur habitant rue de la rivière, cour jet d'eau,quar- 
tier de l'océan, etc., etc. 

Mîl ;ré le mauvais temps qui a persisté, les rues, 
dans la soirée, ont été très animées -; les masques 
étaient nomoreux et les eafén et. les bals regorgeaient 
de monda. 

ÉPHÉnÉRIBES   0E   L'INDUSTRIE   R0H!Hr«t«»« 
9MAKS !72S. — Arrêt d"   " , \  . \   lyT"m%l 

trèsexpres^"" J'" - wuiisell a Elatfaisant 
♦ . ^MMMM auxsavetteurset bourge- 
«unt de Lille» d'exiger aucun droit $ur les câl- 
rûandes, apportées ou bourg de Koubaix et de 
ses dépendances, dans la dite ville de Lille, pour 
y être teintes, apprêtées ou vendues en gros, à 
peine de concussion. — Depuis 1696, les corpora- 
tions de Lille levaient, sur les pièces de Roubaix, 
un impôt de 3 patars pour droit de plomb, et 
voulaient doubler ce droit quand les pièces dé- 
passaient cinquante aunes. C'était grever les 
manufacturiers de Roubaix d'Un impôt annuel 
de plus de 9.000 livres : aussi aimèrent-ils mieux 
courir les risques d'un procèsquede sesoumettre 
à cette nouvelle exigence des Lillois. Le prince 
deSoubise et les quatre baillis bauts-justiciersde 
la Chàtellerie de Lille prirent fait et cause pour 
eux. Leurs efforts furent couronnés de succès, 
comme l'on voit par l'arrêt que nous citons. (Th» 
Leundan, Histoire de Roubaix, L V, p. 70). 

9 MARS lSt'O. — Le Moniteur publie la teneur du 
traité dé commerce signé, le 23 janvier avec 
l'Angleterre et qui substituait; aux prohibitions, 
des droits dont le maximum ne pourrait dépasser 
80 0/0. — Les organes du Gouvernement s'étaient 
attachés à dissiper les inquiétudes en assurant 
que la protection qui avait été laissée alix manll; 

taclures nationales était suffisante. Ils opposaient 
aux craintes des industriels les deux expositions 
universelles de Londres et de Paris; La déclara- 
lion de l'Empereur au corps législatif attestait 
quele chef de l'Etat n'avait point été ébranle par 
les réclamations que le traité avait soulevées et 
lorsque le Mo iteur publia la teneur de ce traité, 
les polémiques de la presse avaient déjà perdu 
de leur vivacité. Si les défenseurs des prohibi- 
tions ne se résignaient pas encore, ils se conten- 
taient d'en appeler à l'avenir et de laisser é 
l'expérience la lâche de justifier leurs prévisions 
et leurs craintes. (Th. Leuridan, Histoire de 
Roubaix, t. V, p. 254). 

Un jeune voleur qui se fait prendre. — Il y a 
quelques jours, des malfaiteurs avaient enlevé un 
tuyau d'aérage de 1 m. 50 que l'on venait d •■ placer 
et en avaient laissé la partie inférieure. Samedi soirt 

une femme habitant la cour Caïa, rue de Tourcoing, 
où ce vol avait été commis, vit venir deux jeunes en- 
fants "ni, sans souci de se voir découverts, se mirent 
à décrocher le reste du tuyau. 

Une voisine s'aperçut du fait et, Bans donnerl'évcil 
aux jeun< s filous, courut prévenir un agent. 

Lorsqu'ils virent poindre le képi de l'ag"nt tous 
leux prirent la fuite, mais l'aîné a pu aire rejoint. It 
a déclaré se nommer Arthur De'amotte, èt.e âgé de 
15 ans et habiter Ja rue de Toulouse. Son camarade 
qui a réu-si à fuir s'appelle Eugèue 'dovelle et de- 
meure ruj de ia Rondelle. DelawHte a été éoroub au 
dépôt de sûreté. 

Un vol rUe de Tourcoing. — D manche matin, 
les agents de sûreté Berte et Rëville, pa-sant rue 
Daubeuton, reccont'èreut un individu nommé Fran- 
çois V..., m.trchaa.1 e ch ffons et brocanteur, qu' 
porta t un sse contenant une trentaine de kilos de 
tuyaux d«> plomb, orittpés en morceaux. 

Fuirait us v,J, ie>. agents le qu-'-stioauèrent. V.. . 
leur réi-ondit qu'il venai* d'acheter ces tuyaux à 
"n h .livre de la ru« Grétry, oommé Charles Vanbru- 
•waene. homme depemeà l établissement du gaz.qui, 
à son tour déclara les avoir eus, parce q'on ne pouvait 
plus s'en servir. Une enquête fut austitô ouverte el 

_ elle apprit .(lie les dires deVaDbn.w-tene étaient faux. 
11 s ■-!<», ea conséquence, arré'é et conduit à la 
prisor, 

ta"-> 

chanson 
■public : 

— nous en   citons   un   — l'expliquaient   au 

Y a un an a Sdinte-Aane 
Que j'ai fait c'ba le action 
D',us qu'jai p-is cha pou femmo 
Je tin pus sus mes fuu.'rons 
Cbé qui lui fo pori d'ouvrage 
Et n.ême rin f*ire din -i/ajon 
A v*m z vetti sin visog 
Cha dort les iros quu Us du temps 

Les sociétés  à p ed ont été très nombreuses; il se- 
rait   fastidieux   d'en   faire l'énumération   complète ; 
qu'il nous suffise de citer celles qui ont excité le plus 
la curiosité. 

Les sculpteurs « fia de  s'ècle », représentés parles 
■'hevaliers du radis-noir  ont été  pa-tieul èremear re- 
marqués. Voici un des couplets qu'ils chantaient : 

Quand dans la capitale 
Hier encor' nous sculptions. 
L'un sa blanche Vesiule, 
L'autre son Cupidon, 
Nos collègues fidèles 
Se mirent tous en frais 
De prendre des modèles 
Dans iavUl'de Roubaix. 
Nous sommes tous en quête 
Pour le prochain salon. 
D'une femme bien faite 
De iatête au talon. 
Or ii parait qu'en ville 
Rien qu'en  se promenant. 
Oe n'est pas un' ma's mille 
Qu'on trouve  facil'ment. 

Un groupe d'am's du  boulevard   de Metz chantait 
une romance ayant pour titre: In ménage raccorder 

La jeunesse du Raverdi exécutait une chansonnette 
appelée VBuvette de Vgrande pinte dont voici le  re- 
frain : 

Pour rigoler 
Roubaignos j'dos vous l'dire 

Si vous passez 
Vnez à l'grani pint' de bire 

La chambre syndicale du peignage mécanique avait 
elle aussi sa complainte sur le Syndicat, qui se  ter 
minait ainsi : 

Ouvriers du peignage 
De tous les corps d'état 
L'on d fond votre ouvrage 
A notre syndicat. 

Une section des Mélomanes Roubaisiens avait 
formé un groupe représentant des garçons charcu- 
tiers qui chantaient à gorge déployée le quatrain sui- 
vant, groupés autour d'une bannière portant cette 
inscription : Disciples de St-Antoine ; 

Honneur à toi noble bannie -o 
Saucisi o us pendus en g «lots 
De tes pro i . i.s la charcutière 
Sera fière de tes échos. 

Un certain nombre déjeunes gens  du  quartier de 
l'Epeule, dans une chanson intitulée :   Les   Joyeux 

Une arrestation. — Ur. nombreux rassemblement 
s'était forme .samedi soir autour d'un individu que l'on 
croyait en proie ;i une attaque d'épilepste. Conduit au 
pos'to par i'a^en Brouillard, l'inconnu ne tarda pas à 
déclarer qu'il se nommait François Peinaert et qu'il 
éta-t <-xpii;sé de France. Son indisposition n'était pas 
grave et ii l'avait contractée dans un es'aminet du coin. 
11 sera conduit à Lille lundi maiin. 

Accident sur un char. — Un accident, qui aurait pu 
avoir des suites graves s'est proiuit, dimanche VKI-S 
deux heures, daus la rue de l'Epeule. 

Li-char d'une soùctède la rue de Croix était arrêté 
en face d-i la teinturerie de M. Emile Roussel quand, 
plusieurs des masques qui s'y trouva'e:it, ayant voulu 
accompagner leurs chants de danses, u ie secousse se 
produisit et les gradins se brisèrent .Toutrs les persounes 
qui étaient sur le char ont été renversées les UIHîî sur 
les autres, mais aucuue n'a été blessée. 

Toufflers. — Un incendie a éclaté, dans la nuit de 
saoïbji à dimanche, et a détruit deux maisons d'ouvriers 
ut uue grange abandonnée Malgré les secours apportés 
on n'a pu se rendre maître du feu et il u'est rien resté 
des bâ'iiner.ts. 

Refuge 
Journali-iri 
rassinr   1; 
1; forgeron 

de nuit. — Nuit du 7 au 8 mars — 
, 1; lileurs. 2; boucher, 1; boulanger, 1; ter- 
lordontiier, 1; coiffeur, 1; maçjn, 1; mineur, 
1; maréchal, 1. Total : "S. 

Peu de médicaments pectoraux pourraient fournir 
en leur faveur des attestations aussi imposantes par 
leur nombre et par la valeur des médecins illustres 
qui les ont données, que 1* Pdte RegnaulJ; et, lor3 
qu'on peut citer entre autres, MM. Réeamier, méde- 
c n de l'Hôîel-Dieu; Bou Îlon-Lagrange, directeur de 
l'école de Pharmac e; Par,sel, secrétaire perpétuel 
de l'Académie de médecine; de Cuise, chirurgien-chef 
de l'hospice de Charenton; Dr Doin, médecin de la 
société de prévoyance, etc., eto , on ne saurait être 
plus ex g.iint. 2;>59ld 

Une autre appréciation d'un Médecin! 
Corlay (Cotes-du-Nord), le 23 mai 1890. — J'ai  ex 

perimenté vos Pilules Suissses, tous les malades aux- 
quels je les ai prescrites n'ont eu qu'à s'en  louer,  Je 
vous autorise àlivrjr mon appréciation à la publicité. 
258901 Docteur GUERIN, médecin 

Travaux à l'aiguille.   —   Leçons et cours parti- 
culiers par Mm8Verdonck, 16, rue de l'in iustrie.51046 

LEH1ES £0i.)|]AUUft M OOiiiîS 
iMPKiJiEani ALFKKD RSBOLX. — AVIS G'SATUIT 
dans le oumal de Roubaix (grande éditoa), et 
dscs le Petit Ioumal ds Boubaise. — La Maison 
se ehargs de la distribution d domicilt à dos 
cy^iHtions très avantageuse:. 

Une mort émouvante. — Madame Marie Gay, 
âgée de 55 ans, f-.-mme Jean-Baptiste Breux, demeu- 
rant au blanc-Seau, rue de Croix, n. 52, avait pris 
chez elle ies deux pe'tts enfants de sa fille, eabare- 
nèro à Roubais, pendantlo temps que deva'ert durer 
les réparations qu'on devait faire À l'estaminet. Dans 
la nuit de vendredi à samedi, vers trois heures du 
matin, le plus jeune des enfants se mit à pleurer, e+ 
la bonne grand'm$re le prit et descandii dans ia cui- 
sine, pour lui faire chauflter du lait. 

Longtemps après, le mari entendant toujours crier 
l'enfant, se leva à son tour et trouva son petit-fils 
sur une chaise. 11 appuis alla voir dans les places, 
mot taaugrenifr et descendit enfin à la cave, il trou- 
va sa pauvre femme tombée à la renverse, les jambes 
sur les dernières marches de l'escalier, et ne doncant 
plus signe de v e. 

M. Dupont-Chopart.qui a fait les constatations, n'a 
remarqué aucune trace de blessures. Mme Breux 
avait, suivant i'expres*ion populaire, le sang lourd et 
s'endormait aissitôt assise auprès du feu. On peut 
donc conjecturer que la mort n'a pas été causée par 
la ch"te. mais plutôt par un coup de fa^g OJ conpes- 
t .. - f Â r£h rai a 

La réunion dus commissions des finances et de la 
voirie en pour Se ma'di 10 et non pour le lundi O. 

Adj' dio^t Oiis. — Il sera procédé, le jend 
26 mar.-?, à trois heures de relevée, dans l'une des 
salies de i'hôteMe-v-)!.-". a l'ex'.inctica des feux, à 
l'adjud catioa en 6 lots, Je ii v.djuge des citernes 
•"'es étalitissenv'uts municipaux de Tourcoing, pendaut 
l'année 1891, du  1er janvier au 31 décembre : 

1er lot : L'S écoles de la Croix Rouge. 2oae lot : Les 
écoles du Blanc S au. 3aie lot : Les écoles du Flocon, 
rie da Dragon, ru^ de Li-le et rue N?uve, 4me lot; 
Eco'.e rue du Calvaire, St-François et institut Coibart. 
5me lot : Hôtel-de-ville, Conditionnement, Vieille-Mai- 
rie, Académie de musique, Bureau de mesuragp. Ecoles 
d- la rue des Orphelins, de la place Chirles-R >usscl et 
d-s cinq-voies, tfoie lot : Groupe scolaire de la rue Hou- 
chard. 

Les suites d'un combat de pinsons. — Un ca- 
baretier de Tourcoing, ancien marchant de lait, est 
•imtteur passionné de pinsons. Il irava-lie à Roibaix 
et il p.irvirait que ses s>naa nés passent en paris de 
loit"^ sortes. La femme, qu; n'a que le produit du 
cana-et pour élever s^s trots enfants, a bi«a souvent 
sujet   de   faire entendre   de justes reproches 

Dimanche de grand matin, ie mari était pirti avec 
r» c»ge, pour un concours en pleine campsgne. Oa 
sait qu'en cette occasion, on n'emporte pas seulement 
les combattants ailés, mais aussi de nombreux litres 
de genièvre, qu'on vide jusqu'à la dern;ère goutte. 

Vers miii 1 homme rentra complètement ivre. Aux 
observations de sa femme, il repondit par -an coup de 
p;ed, et la malheureuse eut le bras gauche cassé net, 
près du coude. Il ne se contenta pas décela, le misé- 
rable l'empoigna et la jeta s.ir la rue, ferma la porte 
à clef et se remit à boire avec un de ses compa- 
gnon--! .. 

Cet homme est infirma. L'arrestat'nn sera-t-eile 
maintenue? La temrne ne porte pas plainte. 

Chronique du tir. — La société des Carabiniers 
de la Nouvelle-Aventure a ouvert dimanche dernier 
un concours trimestriel entre sociétaires. 

Ce concours comprendra 16 séances de tir, les di- 
manches et iunlis et se clôturera probablement lt 20 
avrd prochain. 

Une somme de 200 francs est affectée à ce concours 
et sera divisés en prix qui consisteront en argenterie 
et en porcelaine. 

■ La Tourquennoise ». — Oa sait que dans sa 
séance du 26 novembre dernier, dit le Carabinier Gym- 
naste, la société de gymnastique et d'armes La Tour- 
quennoise avait sursis à la nomination d'un vice-prési- 
dent. Cette société réunie le 5 courant en assemblée 
générale, a nommé vice-pré'idenjt M Debrabant, qui ctait 
membre de la So.ieté dapuis sa fondation et qui sort de 
l'éfole de Joinville-le-Pont. 

Dans la même réunion, il a été décidé que la Société 
offn ait dans son loc 1, une fête à ses membres honorai- 
res dans la seconde quinzaine d'avril; le Comité qui 
doit se réunir sous peu en fixera définitivement la date. 

Désagréable mésaventure. — A la date du 5 mars, 
le juge d'instruction de Grenoble lançait un mandat 
d'arrêt, sous l'inculpation de vols ou de complicité, com- 
mis par des militaires, contre le nommé Pierre-Arthur 
Mehuys âgé de 25 ans. couvreur, né à Lille, et qu'eu 
savait avoir demeuré à Tourcoing. M. Pannier, chef du 
service de la sûreté, se mit aussitôt à sa rech-rche et la 
rencontra dimanche matin, rue Winoc-Choqueel et l'ar- 
rêta . 

Rien ne peut dépeindre l'étonnement de cet homme 
en i~a voyant arrêt^ pour une vieille affaire, et de peu 
d'importance, à ce que l'on croit. 

Le désagrément est d'autant plus grand que l'anïien 
militaire venait précisément de retire* ses pièces, à la 
Société Saint-Prançois R^gis, pour S3 marier après le 
carême t 

défaut — ne pouvait sa flatter de surprendre même uu 
léger trouble dans l'attitude de Jenny, quand il l'abor- 
dait : mais elle ne faisait rien pour lui cacher qu'elle 
devenait son amie. 

Q tant à Godefroid, malgré les instances de sa 
belle-mère et de sa femme que sa sombre humeur in- 
ciu é">t il ne songeait guère à se remettre au tra- 
vail. Da plus en plus sa santé manifestait ie fâcheux 
symptômes, dont il paraissait méconnaître la gravité. 
Et c-p-îndant, plus d'une fois, l'un des meilleurs mé- 
decin de Pau avait été mandé à Pomeyras. Il avait af- 
fecté de dire devant Godefroid qu'on le- dérangeait 
pour rien, mais, dans set conférences mystérieuses 
avec madame Sauvai, il s'était exprimé différemment 
et n'avait point oaché que l'affection du cœur faisa't 
d s progrès rapides. 

Dès cette époque, le malade quitta moins volontiers 
sa enambre ou la cha:s3 longue du petit saloa de 
Jenny. En même temps son caractère s'aigrissait et. 
par-dessus tout, sa jalousie prenait une violeoej 
d'autant plus funeste qo'ii s'appliquait à la cacher 
plus soigneusement. 

Stns qu'il voulut le laisser voir, chaouue des appa- 
>tt>ons de Kéméneff lui causait un trouble extrême, et 
cependant ie prince, traité en familière de la maison, 
ne songeait pas plus à compter ses visites que s'il eût 
habité le hameau voisin. Le malade s'épuisait,à l'insu 
du to-ia, en épiant chacune des paroles et chacun des 
gestes de son hôte. Pins d'une fois, lorsque Serge 
causait avec la jeune femme sur les fauteuils d'osier 
rangé.» devant la maison, Godefroid les surveillait lié • 
vr ii-"tr.ent, caché derrière un rideau, tandis qu'on le 
croyait tranquillement plongé dans sa lecture. 

L s 1 ttres que Jenry recevait d'Algérie, celles 
qu'elle continuait a écrire à Patrice, au non de son 
mari, ne paraissait plus à ce dernier aussi manifes- 
tement innocentes. L'infortuné s'enfermait dans sa 
chambre pour les lire, les relire, en scruter chaque 
!;*a6, B'ifforçant d'y découvrir un sens caché. Il en 
Arrivait à étudier le papier a ia loupe, afin d'y sur- 
prendre un signe c&baiisuque et, ne trouvant rien, il 

t «estait plu» malheureux encore. 
• ijai aait, pensait- l, ai d'autres lettres que j'.gno- 

Mais il en était pour sa défiance roisersble. Prison- 
nière au secret, Jenny aurait été moins empêchée 
d'entretenir une correspondance clandestine. Non 
seulement elle ne quittait jamais Pomeyras, mais en- 
core on pouvait compter les minutes qu'elle passait 
hors de la vue de son mari. 

Cependant, son intimité avec Sjrgo Kéméneff aug- 
mentait d'une façon visible : le prince lui même sem- 
blait oublier l'amour pour l'amitié, tant il y avait un 
charme unique dans le plus innocent sourire de cette 
créature séduisante. Simple et sans détours dans sa 
loyauté, elle ne recherchait pas plus qu'elle ne fuyait 
les occasions de tête-à-tête. On pouvait voir que ces 
visses, sa seule d straction, étaient attendues par 
elle avec plaisir. Lorsque, debout sur le perron, elle 
voyait partir le brillant équipage, elle ne manquait 
pas de dire, avec un signe  gracieux de sa tête fine : 

— A bientôt, n'est-ce pas ? 
Pendant ce temps-là, Godefroid se mourait d'amour 

et de jalousie. Loin d'être plus calme depuis qu'elle 
était satisfaite, sa passion se meurtrissait dans des 
alternatives d'enthousiasme et de désespoir, d'adora- 
tion suppl a-te et d'une sorte de haine. Parfois, 
étreignant sa femme dans ses bras avec une ardeur 
sauvage, il avait des caresses effrayantes. 

— Tu es à moi 1 grondait-il d'une voix étouffée. Ta 
beauté m'appartient. Je les possède, ces yeux que 
j'ai regardés de loin, pendant de langues années, 
comme des étoiles inaccessibles à mon espoir. 

Alors, la voyant immobile, sans voix, comme ef- 
frayée de ces transports fous : 

— Tu ne m'aimes pas 1 criait-il. Je le sais 1 Je ne 
suis pas ton mari : je suis ton maître I Tiens 1 su- 
perbe esclave, je les vole, ces baisers, comme je t'ai 
volée toi-même. Qj'importe ? Qu'on vienne te repren- 
dre maintenant ! Le délice suprême serait de mourir 
à cette heure, si tu mourais avec moi. 

Mais bientôt il payait ces effusions désordonnées 
par les retours accablées d'une amertume   navr. nie. 

— Hélas ! qnesuis-je auprès de  vous ? s upirait-il 
Que pourrit z-vous trouver en moi  qui   fût   digne   de 
votra souveraine beauté t Même ce que j'avais, ja  ne 
l'ai olus. La jeune.ise, la for.;e,  l'art,   l'enthousiasme, 
tout s'est fondu dans mon amour ! Si vous la voulu z, 

le monde serait à vos pieds comme j'y suismoi-méiai. 
Tous les hommes qu s votre regard touche per- 
dent la raison. Kéméneff balbutie comme un écoiur 
quand vos yeux tombent sur lui. Et l'autre 1 Cekt 
dont vous n'avez jamais voulu me dire le nom, que 
vous aimez encore, sans doute ?.. Où est-il ? Peut-il 
vivre encore, séparé de vous î Oh ! mort ou vlvani, 
combien je l'envie 1 

La jour, après l'avoir regardée longtemps, avec 
l'effrayante fixité d'un homme dont la raison s'é«rar«, 
il dit lentement, tandis que ses mains se orii- 
paient : 

— Comme je les envie, ces ro:s de l'Orient, qu'un 
même bûcher consume avec la femme qu'ils ont 
aimée I 

Peu de temps après, le médecin de Pau vint revoir 
son malade. Comme il regagnait sa voiture, escorte 
par la belle-mère : 

— Madame, fit-il avec une toux discrète, votre gei- 
dre adore sa femme, it est aisé de le voir et facile <fe 
le comprendre. Mais il l'adore... trop. Il nous fait 
du calme. Arrangez vous pour l'obtenir. Vous ne 
comprenez ? 

— Bien doeteur, répondit la Roumaine en baissait 
les yeux. Je ferai oe qu'il faut faire. 

Mais elle oublia, cette fois, de transmettre la pres- 
cription du docteur. De son œil froid, tranquille è 
pénétrant, elle suivait les progrès de la crise, comité 
elle surveillait le pas lent mais sur des bceui 
traçant leur sillon dans la plaine. Toutefois un loua 
souci l'oppressait. Godefroid, de jour en jour, témoi- 
gnait plus de confiance à son a ange gardien »,comm) 
il l'appelait. Mais l'augélique veuv-. aurait donné k 
plus belle plume de son aile pour usa réponse catég- 
n jue qu'elle n'osait demander, car le malade seatat 
venir la question de loin et, plusieurs fois, l'avait élu 
dée avec un empressement de mauva s augure. Gett< 
réponse était dans les cartons d'un notaire de Pau 
d'où elle devait sortir à son hettie, mais Marisciu 
l'ignorait. 

— Enfin I songeait-elle pour 8e consoler. Kéménef 
est si riche I Qu'importe k qui mon gendre aura lais». 
sa fortune ! La malheureuse  rêvait  déjà un seoom 

mariage pour sa fille qu'elle aurait rougi d'associer à 
Ses projets intimes. 
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Si jaloux qu'il fût, Godefroid avait pour sa femme 
une estime profonde et bien méritée et, parfois, il se 
méprisait lui-même d'être descendu jusqu'à un es- 
pionnage dégradant. U chercha alors à calmer ses 
scrupules à sa manière. 

— Je la soumets à une épreuve indigne, songeait- 
1, en la lui faisant subir, je me force moi-même à re- 

connaître sa loyauté sans reproche t 
Un jour, toutefois, il eut le cœur te lement serré 

par une découverte atroce, qu'il se demanda s'il n'allait 
point tomber mort sur place avait d'avoir le temps de 
pouaserun cri. 

Kéméneff se préparait à regagner sa villa du Phare. 
Avant de remonter sur le s;ège de son phaéton.il pre- 
nait congé de Jenny, tandis que la mère, habile à 
flatter les goûts des gens, caressait les chevaux, mai- 
gris, fatigués par la longue étape trop souvent four- 
nie depuis quelques semaines. Soudain la jeune fem- 
me, après avoir regardé autour d'elle, tira une lettre 
des plis de sa robe et la glissa dans la ma>n du prince 
qui la dissimula prestement, comme si cette manœu- 
vre clandestine loi eût été familière. Avant que le mari, 
aposté à l'étage supérieur, fat sorti de son écrasante 
surprise, les chevaux et leur maître avaient disparu au 
tournant de l'allée voisine. 

Godefroid, s'il en avait eu U force, aurait bondi sur 
l'épouse perfide et, la crime avoué, il se serait vengé, 
Dieu sait par quelle violence. Mais une défaillance 
l'avait cloué sur place tout d'abord. Devenu capable 
de réfléchir, il comprit qu'il fiallait dissimuler pour 
surprendre, en temps opportun, deux coupable* au 
lieu d'un seul. Pendant une semaine, oette seule idée, 
ce seul désir lui rendit une incroyable énergie, à ce 
point que sa santé parut s'améliorer. Les forcer re- 
vinrent, bien qu'il prît à peine quelque nourrit ure 
et que le sommeil fût devenu pour lui une chose jn- 
connue. 

Il acquit même le pouvoir d'adresser fat parole à sa i 
femme avec uo «aime apparent,  trompeur, et eepen- / 

dam la s«ule vue do celte créature plus adorée que 
jamais lui fa sait sooffrir mille morts. Pendant une 
semaine il surveilla ses actions jour et nuit, comme 
on épie les moindres mouvements du malheureux 
.•<>■" -irtinnt: au dernier supplice. Mais il ne vit rien de 
suspect. Déjà il craignait, sentant la fièvre le miner, 
de ne pouvoir conduire jusqu'au bout l'œuvre delà 
vengeance, quand un billet de quelques bgnes an- 
nonça l'arrivée du prince pour le lendemain. 

A l'heure habituelle où l'équipage faisait son appa- 
rition, Jenny, visiblement agitée, prit un livre et des- 
cendit au jardin. Bientôt, feignant d'être plongée 
dans sa lecture, elle se dirigea vers l'allée des chê- 
nes alors dépouillés de leurs feuilles. Godefroid, hu- 
mant l'air comme un fauve qui sent venir sa proie, 
s'était glissé derrière une haie de lauriers toujours 
vfrts qui bordaient l'avenue de leur impénétrable 
abri. 

Tout en se glissant de buisson en buisson, il 
pouvait apercevoir la taille élégante et la démarche 
souple de la jeune femme. Elle marchait lentement, 
les mains croisées sur son livre à cette heure fermé, 
U tête penchée, avec tous les signes d'une tristesse 
amère. fi se souvint alors de la promenade qu'ils 
avaient faite ensemble en ce même lieu, le soir de 
leur arrivée à Pomeyras. 
 Que vont-ils voir tout à l'heure, ces vieux arbres 

qu'elle aime tant ?  pensa-t-il, frissonnant malgré lui 
à la pensée du drame tout proche. 

Un bruit de roues se fit entendre à quelques pas. 
Jenny, tournant la tôte, s'assura qu'elle était seule. 
Sur nn signe de sa main, les chevaux baignés de 
sueur s'arrêtèrent. 

Le prince descendit de voiture, après avoir jeté les 
rênes à l'homme assis à côté de lui. 

— A l'écurie, et déteins I oommanda-t-u. 
Alors, tandis que l'équipage s'éloignait, Ké- 

méneff s'incl na respectueusement devant la jeune 
femme. 

— Voici la réponse à votre lettre, dit-il en lui ten- 
dant une  enveloppe   ^u   U-» flt disparaître dans son 
corsage* 

— Mon Dieu t  fit-elle, qu'il  me tarde de la lire I 

j Mais ici je n'ose pas. Je crama t<_u|Ours de le voir pa- 
j rai tre. Il m'épie constamment et cette défiance est 
i une chose atroce. 

Elle porta son mouchoir à ses yeux. 
— Je vous plains de tout mon  cœur,  dit le prince. 
Au moindre geste d'audacieuse familiarité, cet hom- 

me était mort, car Godefroid, à cinq pas de lui, ca- 
ressait la crosse de son revolver. Mais Kéménefl et 
Jenny prirent le chemin de la maison sans s'être tou- 
ché la mai ii. 

Devant les marches, le p rince trouva madame Sau- 
vai et sembla faire exprès de la laisser s'emparer de 
lui, tandis que Jenny disparaissait daus une étroite 
allée, protégée contre tous les regards par une mu- 
raille de cyprès. 

Comme elle tirait de son sein la lettre qu'elle ve- 
nait de recevoir un homme se dressa devant ePe, si 
changé, qu'elle poussa un cri, se croyant assaillie- par 
un malfaiteur. 

— Donnez-moi cette lettre I ordonna le mari d'une 
'Wfx étouffée. 

Elle tressaillit et recula, tenant l'enveloppe en ar- 
rière, hors de portée. Godefroid devina qu'elle allait 
prendre la fuite s'il faisait un pas de plus, et il ne 
sentait que trop, le malheureux I de quelle poursuite 
ses jambes étaient capables I 

(A suivre) 

LéON DK TTOSEAU 

RENSEIGNEMENTS   MILITAIRES 
Les familles et en général toute personna dé- 

sirant un renseignement touchant à l'application 
de la loi sur l'arasa peuvent énrirs au Journal 
de Roubaix en je gnar i un franc an tiBsbvea- 
poate. Il leur sera répondu «n petits «orra in- 
danoe par notre collabo ateur spécial ment chan- 
gé da la. parti» militai! a. 

Si t'ou délire on renseignement on une ooaaul- 
tawon par lettre privée,  priera 4a joinere troim 
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